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ÉTUDES HISTORIQUES 


PIERRE CROUZIL : 


Depuis longtemps on a comparé la Réforme à un drame, et 
cette comparaison se justifie par l’action qui s’y est déployée 
et par le dénouement qui en est sorti. Quoi de plus animé 
que ses luites, que pourrait-on concevoir de plus tranché que 
ses résultats”? Par elle, les nations ontété classées en deux caté- 
gories. Mais on peut ajouter que la pièce a été longue et qu’elle 
a été jouée sur un grand théâtre; elle a duré des siècles, elle 
a eu les peuples de l’Europe pour acteurs et le monde pour 
spectateur. Néanmoins, beaucoup de personnages qui ont joué 
un rôle important ne sont pas encore connus et il reste bien 
des scènes à mettre en lumière. Nous voulons parler aujour- 
d’hui d’un de ces hommes qui n’ont pas cherché à paraître, se 
sont entourés d'ombre, ont vécu dans le secret et que Dieu ré- 
compensera publiquement. 


4. L'idée de cette notice nous a été suggérée par un petit dossier découvert 
par M. Ferdinand Teissier, à la préfecture de l’Hérault, dans un paquet (C. 163), 
où rien n’indiquait sa présence. I] a bien voulu nous en faire part. 
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Pierre Crouzil que noustirons aujourd’hui de oubli, où son 
nomest resté pendant plus de deux siècles, était de Clermont, 
petite ville du département de l'Hérault, où l’on ne trouve plus 
de protestants aujourd’hui, mais qui avait alors un pasteur, et 
fut une des premières victimes de la révocation de l'Édit de 
Nantes. Crouzil était aveugle, âgé de trente-deux ans environ, 
lorsqu'il fut conduit à Montpellier et enfermé dans la cita- 
delle. Son interrogatoire eut lieu le 14 décembre 1685. Cette 
date est tellement rapprochée de l'Édit qu'on se demande si 
l'arrestation ne fut pas antérieure. Une étude attentive de la 
question montre qu’elle suivit immédiatement; c’est à l’inter- 
rogatoire dont nous venons de parler, l’un des premiers, si ce 
n’est le premier de tous ceux qu’il soit possible de découvrir, 
que nous devons de pouvoir donner quelques détails sur Crou- 
zil et sa famille. Quel était son crime ? Il avait été arrêté par 
ordre de M. de Noaiïlles et il déclarait ne savoir pourquoi. 

On lui demanda si, depuis peu de temps, il n'avait pas fait 
abjuration de la R. P. R. dans l’église de Clermont, s’il n’avait 
pas embrassé la religion catholique, apostolique et romaine; 
si même il n'avait pas professé ouvertement le catholicisme, 
ayant été souvent ouir la sainte messe, et reçu le Saint 
Sacrement de l’autel. On avait ici en vue une accusation de re- 
laps. A cela, Crouzil répondit en faisant l’historique de ce qui 
s'était passé. Ce qu’il va dire se rapporte incontestablement à 
des événements qui sont sous la dépendance de la révocation 
de l'Édit de Nantes et qui l’ont suivi de quelques jours seule- 
ment. Il y a un mois et demi ou environ, dit-il, que la veuve 
Crouzil, ma belle-sœur, chez qui je loge, se fit catholique avec 
ses sept enfants. Nonobstant cela, elle était menacée de rece- 
voir dans sa maison des gens de guerre qui auraient consommé 
la ruine de sa famille. Il fut obligé, lui Crouzil, de consentir à 
ce que voulait sa belle-sœur et même on le conduisit à l’église 
où il fit abjuration de la R. P. R. entre les mains du prieur de 
Clermont, dans des termes où il trouvait une échappatoire pour 
sa conscience. [l déclarait vouloir vivre dans la religion que 
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les prophètes de Jésus-Christ et les apôlres avaient ensei- 
gnée, et affirmait qu’il renonçait à toutes les hérésies des reli- 
gions. Mais le prieur ne se contenta pas de cette déclaration 
ambiguë et lui dit qu’il fallait embrasser la religion catholique, 
apostolique et romaine. Crouzil expliqua qu’il promettait de 
continuer à vivre dans la religion catholique, apostolique et 
romaine suivant saint Paul, c’est-à-dire qu’it prenait pour 
règle de sa foi les enseignements que cet apôtre avait exposés 
dans sa lettre bien connue sous le nom d’épitre aux Romains, 
qui se trouve contenue dans le Nouveau Testament. Le prieur 
déclara que ce n’était pas ainsi qu'il fallait faire ladite abjura- 
tion et Crouzil répondit qu’il ne pouvait la faire autrement, 
qu’il n'avait jamais entendu renoncer à la religion dans la- 
quelle il était né et dans laquelle il voulait vivre et mourir. Il 
avoua d’ailleurs que, depuis cet entretien avec le prieur, il 
avait deux fois assisté à la messe et avait entendu deux sermons; 
mais ilaffirma n’avoir ni confessé, ni communié. C’est évidem- 
ment de la communion catholique qu'il s’agit. 

Une autre question de l’interrogatoire porta sur un point 
qui nous paraîtrait excessif maintenant, mais qui avait alors 
une importance capitale. On sait qu’à celte époque la désobéis- 
sance au roi était passible d’une peine plus grande que la 
désobéissance à Dieu, et l’on demanda à l’inculpé s’il n’avait 
pas connaissance des peines que Sa Majesté avait édictées contre 
les relaps, et malgré l’explication qui précède, et dont il résulte 
que Crouzil n'avait nullement renoncé à la religion dans la- 
quelle il était né, on regarda comme un fait incontestable qu’il 
avait abjuré et qu’il était relaps. L’inculpé qui, dans cette cir- 
constance, ne regretta pas du tout son ignorance, répondit qu’il 
n’en savait rien, mais il ajouta qu’il était en état de souffrir 
tout ce que le roi voudrait, et qu’il avait été trompé quand il 
avait fait ce que maintenant on voulait regarder comme une 
abjuration. 

Le reste de l’interrogatoire porte sur la manière dont Crouzil 
fut arrêté et sur les écrits qui se trouvèrent à son domicile. 
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Avant de traiter les questions diverses quise rattachent à cette 
nouvelle catégorie de faits, il faut en aborder un qui découle 
de ce que nous venons de dire et qui a aussi son importance. 


Il est connu que la citadelle de Montpellier fut construite en 
1624, non pour la défense de la ville, mais contre ses habitants 
alors protestants. Il est connu aussi que ses prisons ont été 
rendues célèbres par le nombre des confesseurs de la foi pro- 
testante qui les onthabitées ; maisil n’existe aucun catalogue de 
ces détenus et il serait difficile, sinon impossible, de dresser cet 
inventaire d’après les jugements dont les dossiers ont été con- 
servés. Nous n'avons aucune intention d'entreprendre cette 
tâche, mais nous ne pouvons pas nous dispenser de dire que 
le personnage dont nous nous occupons fut probablement le 
premier ou l’un des premiers qui furent incarcérés dans la 
citadelle de Montpellier pour ce motif. L’Italien Vincenzo Viano 
qui, au moyen d’une barque achetée à Marseille, transpor- 
tait les protestants de Montpellier qui voulaient passer à 
l'étranger, y fut aussi interné. Ce sont là, à notre connais- 
sance et d’après les documents que nous avons pu consulter, 
les deux premiers prisonniers enfermés dans la citadelle de 
Montpellier pour cause d'infraction à l’Édit révocatoire de 
celui de Nantes. Nous savons qu'ils y furent suivis de beaucoup 
d’autres. 

Pour arriver à se faire une idée de la manière dont ils 
étaient traités dans cette forteresse, il ne sera pas hors de 
propos de faire une petite digression sur la façon dont la reli- 
gion catholique y était représentée. Une congrégation s’y 
installa et une chapelle y jouit d’un grand honneur. Voici 
comment. Nous trouvons ces renseignements dans un registre 
de la préfecture de l'Hérault dont voici le titre : « Archives du 
couvent des P. Recolés, establis à Montpellier lan 1629 et 
fixés pour toujours en la dite ville, le 26 décembre 1663. » 

Ce registre nous apprend que Montpellier était regardé 
par les pères de cet ordre comme une terre promise et qu’en 
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l’année 1622, après que Louis XIII eut rangé les hérétiques 
sous l’obéissance, c’est-à-dire après le siège, il leur donna la 
permission de s’y établir. Mais cela leur fut impossible à cause 
de l’opposition que leur fit l’évêque. Voici en quels termes peu 
respectueux les Recolletz parlent de cette opposition : « Nous 
savons qu'un messire Pierre de Fenouillet, évêque dudit Mont- 
pellier, n’yayant jamais voulu consentir (à l'établissement dans 
la ville) les patentes expresses accordées par cet illustre mo- 
narque ne nous auraient de rien profité qu'à augmenter nostre 
déplaisir, voyant tous nos desseins réduits en fumée ». Voilà 
l'effet de l'opposition de l’évêque. « Mais la providence adorable 
qui dispose de toutes choses pour nostre mieux, ouvrit aux 
Recolletz la porte de la citadelle et ils y entrèrent comme au- 
môniers. » 

Cetévénement fut amené par les causes que nous allons dire. 
Vers la fin de juillet 1633, M. de Lajaille, heutenant du roi en 
la citadelle de Montpellier et sénéchal de la ville, fit une 
absence et fut provisoirement remplacé par M. de Rupère, 
gentilhomme limousin, qui éprouva, pour lui et pour ses 
soldats, le besoin d’avoir des aumôniers et jeta naturellement 
les yeux sur son cousin, Marin Dupré, quiétait dans cet ordre. 
En répondant à cet appel, les Recolletz ne le cachent pas, il 
espèrent pouvoir un jour entrer dans la ville dont l’évêque 
actuel leur tient les portes fermées, et la suite prouvera qu’ils 
ne furent pas trompés dans leurs espérances. M. de Rupère, 
les officiers et les soldats se montrèrent très satisfaits du 
père Marin Dupré; et M. de Lajaille, qui se trouvait à Paris, 
ayant intercédé auprès du roi, il fut décidé en son conseil 
qu’à l'avenir les Recolletz qui serviraient d’aumôniers à la 
citadelle y toucheraient la paie ou étape de trois soldats pour 
leur subsistance ordinaire, sans compter ce qui serait néces- 
saire pour l’ornement de la chapelle. 

Les Recolletz, au nombre de trois, étaient logés au pavillon 
de la reine, à l’angle sud-ouest de la citadelle. C’est là qu'ils 
dressèrent leur chapelle. Ils commencèrent dès lors à prêcher 
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aux officiers et aux soldats, et même ils convertirent quelques 
hérétiques, {notamment Théodore Ranchin, de Nîmes, et Mas- 
sias, de Narbonne, vers 1653. Ces deux messieurs étaient-ils 
prisonniers ou soldats ? Leregistre ne le dit pas. Les Recolletz 
auraient volontiers communiqué les ardeurs de leur zèle au 
reste de la ville de Montpellier, par des prédications ou des 
confessions ; mais le seigneur évêque nele leur permettait pas, 
au contraire. « Par un je ne sais quoi de rancuneux qu’il nou- 
rissait en son cœur, »ille leur refusaitindistinctement à tous. 
Heureusement, comme les aumôniers relevaient directement 
de la juridiction spirituelle du grand aumônier de France, 
l’évêque n’avait rien à voir dans la citadelle. 

La chapelle des Recolletz fut richement dotée en livres et en 
ornements de toute sorte par les prisonniers de guerre, don 
Pédro d’Aragon et don Joanetin Doria, qui y furent conduits 
en 1638; ainsi que par Cinq-Mars, autre prisonnier de distinc- 
tion qui y fit son entrée en novembre 1641. Il fut aussi très 
généreux, ce qui n’empècha pas que, quand il essaya de s’éva- 
der en s’échappant par les toits, les Recolletz ne missent tout 
en jeu pour faire échouer cette tentative. C’est ce quiles 1e te 
à dire qu’ils servaient ainsi Dieu et le roi. 

Mais, il faut bien le reconnaître, ce qui donna surtout une 
grande importance à la chapelle des Recolletz de la citadelle, 
c’est la dévotion qui s’y pratiqua sous le nom de Notre-Dame 
de Montaigu. Voici l’orisine de la relique qui opérait tant de 

prodiges. Le père Fulgence de La Barthe, supérieur des 
Recolletz de la citadelle, en 1657, fut fait commissaire général 
de la province, à Lyon, en 1659, et reçut du P. Isidore de 
Thierno une statuette de la sainte vierge en bois; et l’histoire 
rapporte (celle de Notre-Dame-de-Montaigu s'entend) que cette 
statue avait été faite du bois d'un arbre sous lequel la mère 
de Dieu était apparue à certaines personnes, et leur avait dit 
qu’elle voulait qu’en ce mème lieu fût bâti un temple à son 
honneur, dans lequel elle distribuerait abondamment des 
grâces. « Ainsi, cette dévote image de bois que nostre éminen- 
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tissime cardinal protecteur, François Barberin, avait autre- 
fois donnée, comme une relique très précieuse, au révérend 
père Isidore de Thierno, fournit au père Fulgence le moyen 
de faire connaitre au peuple de Montpellier et des environs 
qu'ils pouvaient avoir recours, dans leurs nécessités, à Notre- 
Dame-de-Montaigu, honorée en la susdite chapelle de la cita- 
delle. Le récit des prodiges opérés remplirait des volumes 
entiers ; mais la beauté et la richesse du sanctuaire, ses belles 
dorures, ses riches tableaux, ses lampes d’argent, ses cierges 
et ses lambeaux témoignent assez des bienfaits de la vierge 
de Montaigu et de la reconnaissance dont elle a été l’objet de 
la part de ses obligés. » 

L'honorable secrétaire des Recolletz n'avait pas le temps 
d'écrire des volumes, mais il ne pouvait passer sous silence un 
événement qui réalisa des vœux caressés depuis longtemps. 
QCM. le marquis de Castries, gouverneur de la ville et citadelle 
de Montpellier, et lieutenant du roi en cette province de Lan- 
guedoc, ne pouvait avoir aucun enfant mâle de madame son 
épouse; après s'être tous les deux voués à ladite Notre-Dame 
de Montpellier, ils eurent la joie de voir leurs souhaits accom- 
plis. Cette dévotion qui,s’accroissait de jour en jour, a servi 
comme de porte pour nous faire entrer dans ledit Montpellier. » 
L’évèque Fenouillet n’était plus là pour faire opposition. Il 
était mort en 1652 et M. François Bosquet avait pris sa place. 
L'établissement des Recolletz dans la ville de Montpellier est 
du 16 décembre 1663. 

Le registre contient la copie d’un certificat très ample el très 
élogieux de M. le marquis de Castries en faveur des pères 
Recolletz ; mais ce certificat ne dit rien du miracle qui avait été 
opéré en sa faveur. Il est vrai encore que les divers historiens 
de la ville de Montpellier gardent le silence sur cette merveille; 
mais on comprend que lorsqu'il s’agit de leurs propres affaires, 
les Recolletz ont des secrels qui ne sont pas connus de tout le 


monde. 
De coutume, les supérieurs de cet ordre, au moins à la cita- 
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delle, ne conservaient leurs fonctions que pendant trois ans. 
Le Père Fulgence de La Barthe, qui fut le huitième, conservales 
siennes jusqu’en 1672. Nous ne pourrions dire si les Recolletz 
furent encore aumôniers de la citadelle après cette date, mais 
cela nous paraît probable. Il n’est pas naturel de supposer 
qu'ils se laissérent dépouiller sitôt d’un poste si avantageux, 
et ils durent conserver tant qu’ils le purent la direction de la 
chapelle de Notre-Dame-de-Montaigu qui prospérait si bien 
entre leurs mains. 

En 1779, les commandants des citadelles rendaient encore 
compte au gouvernement du nombre des prisonniers détenus 
dans leurs prisons. Celui de Montpellier, M. de Gévaudan, 
déclarait qu’il n’avait plus personne dansles siennes. Il ne nous 
est pas tombé entre les mains assez de ces comptes rendus 
pour nous éclairer sur le sujet. Nous croyons pouvoir dire que 
la citadelle de Montpellier était bien plus une maison d’arrêt 
qu'une maison de détention. Les prisonniers n’y restaient pas 
longiemps, mais 1l y en passait beaucoup. Après jugement, ils 
étaient expédiés ailleurs, quand il n'étaient pas envoyés à la 
TOUL, UE 

Ce fut dans l’une des prisons de la citadelle que l’aveugle 
Crouzil fut conduit après son arrestation, et c’est là qu’il subit 
cet interrogatoire dont la 2° partie est relative aux papiers qui 
furent trouvés chez lui. La question qu’on lui adresse nous en 
donne le titre exact : Est-il vrai, lui dit-on, qu’il a été trouvé 
dans votre maison diverses pièces intitulées : Prière pour de- 
mander à Dieu la conservation de l'exercice public de la R. P. R. 
Autre prière sur l’état d’un troupeau désolé. Autre prière géné- 
rale propre pour l’état où nous sommes. Autre prière pour le 
troupeau qui est privé de pasteur. Et encore une autre intitulée: 
Suite de l'exercice des chrétiens privés de pasteur. Et diverses 
autres prières pour le matin et pour le soir. Et des chan- 
sons intitulées : chansons spirituelles ; toutes lesquelles pièces 
sont pleines de colère et d’outrages contre Dieu et contre la 
religion catholique apostolique et romaine; scandaleuses et 
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injurieuses. On lui demanda aussi depuis quand il avait ces 
pièces et d’où il les avait tirées ? Les outrages contre Dieu 
s'exprimant dans des prières ne font pas mal dans le tableau. 

Crouzil n’hésita pas à répondre qu’en effet il était possesseur 
de tous les papiers ci-dessus mentionnés; qu’on les avait trouvés 
sur une chaise placée derrière son lit; mais il ne se crut pas 
obligé de dire comment ils étaient venus en sa possession, ne 
voulant pas compromettre ceux dont il les tenait; et il per- 
sévéra dans sa réponse évasive toutes les fois qu’il ne s’agis- 
sait pas de faits qui lui fussent personnels. Comme le dit l’in- 
terrogatoire, dans ces circonstances, il dévia. On eut beau le 
presser pour lui faire dire ce qu’il voulait cacher; on lui fit 
même observer qu'un oubli de sa part n’était pas possible, 
attendu qu'il s'agissait dans l’un de ces écrits d’un événement 
peu ancien, la démolition du temple de Monptellier, et qu’un 
autre écrit était d’une date plus récente encore, puisque c’était 
la copie d’un petitlivre imprimé dans le courant de la présente 
année. Ce fut en vain qu’on le pressa, on ne put lui faire dire 
autre chose, sinon que ces écrits avaient été copiés de livres 
imprimés. 

Pour comprendre qu’on se donnât ainsi la peine de prendre 
des copies d'ouvrages dont la presse avait multiplié les exem- 
plaires, il faut se souvenir de la guerre qu’à cette époque on 
faisait aux livres protestants *. Quelques feuilles volantes étaient 
plus faciles à dissimuler qu’un volume; et siun seul exemplaire 
de ces livres interdits parvenait à échapper aux recherches, on 
pouvait facilement en faire et en propager des copies. 

Mais Crouzil avait prononcé un mot qui pouvait le conduire 
plus loin qu’il ne voulait aller, et peut-être l’'amener à trahir sa 
pensée. Îl avait dit : Ce sont des copies. S'il ya des copies, il doit 
exister au moins un copiste; quel est-il, vous devez le savoir ? 
Il ne fit aucune difficulté de déclarer que c’était Jacques Crouzil, 
son neveu. Sans doute l’un de ces sept enfants qui avaient fait 


1. Élie Benoît. Histoire de l'Édit de Nantes, tome V, p. 828, 989, et 196 des 
pièces justificatives. 
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abjuration avec leur mère? On voulut savoir ensuite quel usage 
il faisait de ces livres de prières, et s'ilse les faisait lire tous 
les jours. Il répondit : quelquefois. Et par qui était faite cette 
lecture ? Il nomma encore son neveu Jacques Crouzil. Mais, 
cette lecture avait plus de gravité si elle était faite après abju- 
ration? C’est là un de ces points sur lesquels l’interrogatoire 
porte : il dévia, c’est-à-dire il fit une réponse évasive. On in- 
sista encore et l’on désira savoir si, depuis son abjuration, ou ce 
qu’on appelait de ce nom, il ne s'était pas trouvé dans diverses 
assemblées, à Clermont ou ailleurs, avec des re!aps comme lui, 
pour entendre la lecture des papiers sus mentionnés. On vou- 
lait encore obtenir des renseignements sur les lieux où ces 
assemblées avaient ététenues, et lui faire nommer les personnes 
qui s’y étaient trouvées : à dévia. On lui demanda s’il n’était 
pas vraiquelui qui répond avait tâché d'empêcher, autant qu’il 
l'avait pu, les nouveaux convertis de suivre la religion catho- 
lique, apostolique et romaine, et si même il n’en avait pas 
débauché plusieurs par son exhortation : il dévia. En persévé- 
rant toujours dans la même voie, on le pria de répondre à cette 
question : Depuis votre abjuration ne s’est-il pas fait diverses 
assemblées dans votre maison; n’y avez-vous pas préché; n’y 
a-t-on pas chanté des psaumes et fait l'exercice de ceux de 
la R. P.R., comme on avait coutume de le faire avant qu’elle 
fût interdite? À cela il répondit qu'il n’a pas cessé de faire la 
prière dans sa maison en forme de ceux de la religion réformée 
avec sa mère (c’est ici un nouveau détail de famille), sa belle- 
sœur et ses neveux tant seulement. Interrogé si sa mère, sa 
belle-sœur et ses neveux, bien qu'ils eussent fait abjuration 
ainsi que lui, étaient néanmoins dans le dessein de vivre et de 
mourir dans la dite R. P. R., il répondit n’en savoir rien. 

Interrogé s’il n’est vrai qu’il sait qu’il y a beaucoup de gens 
dans la ville de Clermont qui professent, en cachette, la R.P.R. 
bien qu'ils aient ahjuré, ol dévia, 

Get interrogatoire est signé, à la fin et au bas de chaque page, 
Massane, conseiller, et Loys, commissaire. 
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Un fait indéniable ressort de ce qui vient d’être dit, c’est 
que peu de temps après la révocation de l’édit de Nantes, alors 
que les protestants de Clermont, comme les autres, avaient dû 
faire une abjuration forcée de leur culte pour rester dans le 
pays, un grand nombre d’entre eux conservaient encore un 
profond attachement pour leur foi. 

Quant aux écrits saisis, leur étude fournit d’autres enseigne- 
ments. Et d’abord ils nous font connaître en quoi consistait le 
culte du désert qui commençait à cette époque. 

Un petit cahier écrit à la main mais que tout annonce être 
une copie faite sur un livre imprimé qu’il ne reproduit pas tout 
entier, s'ouvre par un avertissement qui fait connaître dans 
quel ordre le service divin devait être célébré. Ce cahier est 
incontestablement celui qui, dans l’interrogatoire, est désigné 
par le nom de Petit livret imprimé dans la présente année, 
et pour ne laisser aucun doute à cet égard, le copiste s’est 
exercé à dessiner le titre et l’a tracé comme voici en caractère 
d'imprimerie : SUITE DE L'EXERCICE DES CHRÉTIENS PRIVÉS DES 
PASTEURS. MDCLXxXV. Ce nombre en chiffres romains indique 
certainement l’année de la publication. Le livre parut dans 
l'année de la révocation de l’édit de Nantes. C’est un écrit de 
circonstance. 


Voici quel en est l'avertissement : 


« Lorsque les fidèles seront assemblés en quelque lieu, celui qui devra 
faire l’exercice commencera par se mettre à genoux, et un chacun l’ayant 
imité, l'écoutera attentivement; lequel ayant invoqué le saint nom de Dieu 
en ces termes : Notre aide soit au nom de Dieu qui a fait le ciel et la 
terre, amen, poursuivra par ces paroles ou d’à peu près semblables : 

» Seigneur notre grand Dieu et notre père céleste, nous voici assemblés 
au nom de ton fils Jésus-Christ, pour te prier qu’ilte plaise d’avoir agréa- 
ble le culte et le sacrifice que nous te rendons de nos louanges et de nos 
actions de grâces, et la sanctification que nous faisons du sacré jour de 
ton repos selon ton ordonnance. Donne-nous, ô Dieu, ton saint esprit afin 
que par icelui nous fassions notre profit de la lecture de ta sainte parole, 
que nous chantions avec zèle tes immortelles louanges; donne-nous, ô 
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Dieu, une foi qui nous embrase d'amour envers toi et de charité envers 
nos prochains; fais, seigneur, que l’exortation et la prière qui nous sera 
faite soit à ta plus grande gloire et à notre propre salut; regarde-nous, 
ô notre bon Dieu, de ton œil favorable, afin que nous ne sortions pas de 
ce lieu que nous n’ayions reçu ta bénédiction. 

» Et se tournant un peu vers l'assemblée, lui adressera sa voix en disant : 
Que donques, mes chers frères, et mes chères sœurs, un chacun de nous 
demeure prosterné devant la face du Seigneur avec confession de ses 
fautes et de ses péchés, en suivant de son cœur ces paroles : Seigneur 
Dieu, père éternel et tout-puissant, nous connaissons et reconnaissons sans 
feintise devant ta sainte et souveraine Majesté, etc. 

» Après cette prière ou confession, on chantera quelques psaumes et on 
lira quelques chapitres de la parole de Dieu; ensuite on lira un des dis- 
cours de ce livret ou quelque sermon propre pour le temps; après quoi 
on chantera un psaume; et le même qui a lu ou fait le discours dira la 
prière pour le troupeau privé de pasteur, ou telle autre que l’on jugera 
plus à propos; à la fin de laquelle on ajoutera la prière dominicale, le 
symbole des apôtres, et pour fin la bénédiction qu’on prononcera comme 
en famille, » 


C’est pour procurer des discours à ceux qui n'étaient pas 
capables d'en faire qu’il en avait élé transcrit quelques-uns 
sur le même cahier. Les deux que nous y lisons portent les 
numéros 3 et 4, ce qui signifie que les précédents n’y ont pas 
trouvé place. Quant au 3", le texte est pris dans le psaume 27° : 
«C'était fait de lui s’il n’eût cru qu’il verrait les biens de Dieu 
en terre des vivants ». Il n’a que cinq petites pages et se fait 
remarquer par une grande simplicité. Le 4*° discours n’a point 
de texte, mais l'exemple des patriarches y est rappelé dans le 
but évident de disposer à la confiance et au sacrifice. Comme le 
troisième, il est court et très édifiant. 

Puis viennent, dans le recueil, ces prières de circonstance 
dont parle l'avertissement. 

Quand le service religieux était terminé et la bénédiction 
donnée on s’occupait des pauvres et des malades; à la fin de 
ces exercices, Continue l'avertissement, on doit s'informer des 
malades, les aller visiter et consoler, et leur faire la prière à 
peu près dans les formes prescrites en ce présent livre; car 
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lorsque Jésus-Christ appellera ses élus, il leur dira : Venez les 
bénis de mon Pére, possédez l'héritage qui vous a été préparé 
avant la fondation du monde, parce que quand j'ai eu faim 
vous n'avez rassasié, quand j'ai été nu vous m'avez vêtu, quand 
j'ai été malade vous m'avez visité. De sorte, fidèles, que si vous 
voulez que cette voix (parole) vous soit adressée et être par 
ce moyen introduit dans le séjour des bienheurenx, vous devez 
agir de la sorte. Cela vous assurera de la miséricorde de Dieu 
et vous fera dire avec saint Paul : « Aucune créature ne nous 
pourra séparer de l’amour que Dieu nous a témoigné en son 
fils Jésus-Christ, notre Seigneur. Amen ». 

Après avoir assisté au culte, les fidèles s’occupaient donc 
de la visite des malades ; et l’on allait, dans le cahier, jusqu’à 
leur donner des directions sur ia manière dont ils devaient les 
aborder. Quand on leur avait rappelé, par exemple, les senti- 
ments dont les chrétiens doivent être animés, on leur faisait 
celte question, ou on leur adressait quelques paroles analo- 
logues : Avez-vous ces bons sentiments, mon frère? Et silema- 
lade répondait : Oui, par la grâce de Dieu, le visiteur ajoutait : 
Trouvez-vous bon que nous fassions la prière? Si le malade 
donnait son acquiescement par une parole comme celle-ci : 
Oui, vous me ferez grand plaisir, celui qui s’était rendu auprès 
de lui pour l’exhorter avait à son service la prière faite pour la 
circonstance. C’est ainsi que l’une après l’autre et selon le cas, 
toutes les pièces du recueil avaient leur emploi. 

On conçoit qu’à cette époque tout devait prendre une allure 
polémique , et si le protestantisme se distinguait profondément 
du catholicisme qu’il avait la prétention de remplacer, tenta- 
tive dont celui-ci se vengeait par de cruelles persécutions, le 
protestantisme pouvait bien aussi, et il n’y manquait pas, se 
donner l'air d'adopter ses allures pour mieux montrer qu’elles 
étaient mauvaises et le ruiner plus sûrement. Nous en avons 
un exemple dans la conversation qu’eut Crouzil avec son juge 
d'instruction. Il souscrivit à tout, il se déclara catholique dans 
le sens étymologique du mot, car sa religion était universelle; 
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apostolique, puisqu'il croyait aux apôtres, il allait même jus- 
qu'à reconnaître que sa religion était romaine, mais dans ce 
sens qu’il adhérait aux enseignements que l’apôtre saint Paul 
avait donnés aux chrétiens de Rome dans l’épître qu'il leur 
avait écrite. Ge qu'il y a même de pis à faire remarquer 
c’est que rien n’est plus contraire à la doctrine papale que le 
principe de la justification par la foi si bien établi dans cet 
écrit du grand apôtre des Gentils. D'après la méthode dont 
nous venons de parler, on eut la pensée d’exposer la doctrine 
du protestantisme sous la forme d’une encyclique qui, au lieu 
d’être lancée par le pape, serait émanée de Jésus-Christ. Voici 
cette pièce : 


LE GRAND JUBILÉ DU PARDON GÉNÉRAL, PLÉNIÈRE RÉMISSION 
DES PÉCHÉS TANT DE LA PEINE QUE DE LA COULPE. 


« De l’autorité et mandement de notre saint Père, Dieu le créateur, et 
de la part de Notre-Seigneur Jésus-Christ, notre souverain pasteur et évé- 
que et par la vertu du St-ÆEsprit, en ces jours de salutet en ce temps 
convenable, sont déployés gratuitement et octroyés sans or ni argent, à 
toutes personnes, de quelque état et condition qu'ils soient, les grands 
privilèges, gràces et pardons qui s’ensuivent, car Dieu a tant aimé le 
monde qu'il a donné son seul fils, afin que quiconque croit en lui ae pé- 
risse point, mais ait la vie éternelle; à tous ceux donc qui, de tout leur 
cœur, délaisseront leurs péchés et leurs mauvaises voies, se rendront à lui 
en toute ohéissance, croyant fermement et espérant vie éternelle, par le 
très précieux sang de Jésus-Christ qui a envoyé ses fidèles ambassadeurs 
les apôtres par tout le monde pour prêcher son saint évangile et publier 
la rémission des péchés, confirmant leurs paroles par miracles qu’il faisait 
par leurs mains, à tous ceux, dis-je, qui, sans avoir égard àla persécution 
recevront et garderont cette bonne et joyeuse nouvelle, est dénoncé et 
octroyé plein jubilé et pardon général et perpétuel de peines et coulpe, 
quelque grandes fautes, péchés et iniquités que ce soit, à la charge qu'ils 
se déplairont en leurs vices et tâcheront, à l'avenir, de vivre selon la 
parole de Dieu, à cause que les dons et la vocation de Dieu sont sans re- 
pentance et qu'il n’est point qui se repente, car aussi Dieu étant ému de 
pitié et considérant le grand abîme de tous maux esquels nous étions 
plongés et retenus par le diable, a, de son bon vouloir et par grâce, en- 
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voyé son fils Jésus-Christ au monde et l’a livré à la mort ignominieuse de 
la croix, pour nous racheter au temps qu’il avait déterminé, lorsque toute 
méchanceté régnait et que tout le monde, par son péché, était son ennemi 
mortel; et Dieu, ce bon père, l’a fait comme il l'avait ordonné, même avant 
la fondation du monde et promis par ses prophètes, afin que toutes les 
fois, en quelque temps et en quelque lieu que ce soit que nous, misérables 
pécheurs, reconnaîtrions nos péchés pour nous y déplaire et lui en de- 
mander pardon, croyant sans rien douter qu'il le fera, nous l’obtenions 
par la mort et par le seul mérite de son fils Jésus-Christ Notre-Seigneur, 
quelque grands pécheurs que nous soyons, car, dit ce doux Jésus : Qui 
croit en moi recevra rémission de ses péchés; et, de fait, Moïse témoigne 
en tous ses livres que par Jésus-Christ, semence d'Abraham, Isaac et Ja- 
cob, Judas, David, toutes gens recevront bénédiction et salut; et Ésaü, 
Jérémie, Daniel, Joël et Michée certifient que le salut d'Israël et de tous 
les peuples est en Jésus-Christ; et dans le Nouveau-Testament lui-même, 
dit : Je suis venu non pour être servi, mais pour servir et donner ma vie 
pour la rédemption de plusieurs. Voilà mon sang, dit-il encore, qui sera 
répandu pour la rémssion des péchés ; et au paralytique, il lui dit qu'il 
eut foi en lui et que ses péchés seraient pardonnés. Autant en dit-il à la 
femme malade et autres. Et en St-Marc Jésus dit auprès du démoniaque : 
Si tu peux croire, toutes choses sont possibles à celui qui croit, montrant 
en cela que les fidèles trouveront en lui toute plénitude de biens. En un 
autre lieu : Qui croit et sera baptisé, sera sauvé. En St-Luc, Zacharie en 
parle ainsi : Loué soit le Dieu d'Israël, car il a visité et racheté son peuple. 
L'ange dit aussi aux bergers : Voici, j'annonce une grande joie à tout le 
peuple, c’est qu'aujourd'hui nous est né le Christ, le Sauveur; aussi 
fallait-il que le Christ souffrit et ressuscität et qu’ainsi il entrât en sa 
gloire et qu'on prêchât partout, en son nom, pénitence et rémission des 
péchés. St-Jean l’évangéliste témoigne que St-Jean Baptiste a prononcé de 
Jésus-Christ : Voyez l'agneau de Dieu qui ôte les péchés du monde, et que 
Jésus-Christ dit : Qui croit au fils de Dieu, il a la vie éternelle et ne vien- 
dra point en condamnation, mais est passé de la mort à la vie; et cet 
évangéliste en sa canonique dit : Nous avons un avocat envers le Père, à 
savoir Jésus-Christ le juste qui a fait la propiciation de nos péchés; et l'Apo 

calypse : il nous a dimés et lavés de nos péchés et par son sang. St-Paul 
témoigne en toutes ses épitres et en l’épiître aux Hébreux il dit que Jésus a 
fait par soi-même la purgation de nos péchés. St-Pierre pareillement, par- 
lant aux juifs, aux actes des apôtres, dit : Que toute la maison d'Israël 
sache certainement que Dieu a fait Seigneur et Christ ce Jésus que vous 
avez crucifié ; il n’y a point d’autre nom sous le ciel qui soit donné aux 
hommes que le nom de Jésus par lequel nous puissions être sauvés. Tous 
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ces témoignages sont pour nous donner à connaître la grande charité que 
notre bon, clément et pitoyable (miséricordieux) père, Dieu le créateur, a 
eu pour ses ennemis, afin de nousjustifier devant sa face, et nous nétoyer 
de toutes souillures par le sang de son saint fils, Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, et par icelui nous délivrer de lire à venir. C’est donc ce grand 
père de miséricorde qui nous a ouvert l’inestimable trésor de la grâce qui 
est le vrai et unique trésor de l’église de Christ, c’est-à-dire de tous les 
fidèles chrétiens, qui sont sous le ciel, afin que tous ceux qui mettront en 
lui leur confiance, l’invoqueront en vraie et ferme foi et qui croiront que ce 
sang précieux a été répandu pour la rémission de leurs péchés, ils ne leur 
soient point imputés, mais étant revêtus de la justice de Jésus-Christ soient 
réputés pour innocents et tenus pour justes, et délivrés des liens du diable 
leur ennemi mortel. Que tous ceux donques qui voudront jouir de ce grand 
pardon ainsi gratuitement octroyé, remettent en mémoire ce qui a été ci- 
dessus dit et qu’à l’avenir nous vivions en sainteté et justice devant la face 
de notre Dieu et sauveur tous les jours de notre vie, renonçant à nous- 
mêmes, à toutes nos méchantes affections et à autres superstitions et abo- 
minables idolâtries, lui servant selon sa volonté déclarée en sa parole di- 
vine et du Nouveau-Testament, aimant nos prochains et même nos enne- 
mis, ainsi que Jésus-Christ nous a aimés nous qui étions ses ennemis, s'étant 
néanmoins baïllé à la mort pour nous. Allons donques de bon cœur et d’un 
ferme courage ; aidons de tout notre pouvoir sans considérer la gloire ni la 
récompense des hommes, mais seulement la parole de Jésus-Christ disant 
en saint Matthieu : Tout ce que vous avez fait à l’un des plus petits de 
mes frères vous me l’avez fait. 

Voici donc le pardon général de plénière rémission des péchés, tant de 
la peine que de la coulpe, fait à tous ceux qui avec une vraie et vive foi 
exercant la charité, le recevront par la miséricorde de notre saint père 
Dieu le créateur, qui l’a ouvert dès le commencement à Adam après son 
péché, en sorte que luietles fidèles descendus de lui en ont joui ; et depuis 
longtemps gardé entre le peuple juif, suivant l'alliance faite avec Abra- 
ham, et à sa semence par notre dit saint Père, Dieu le créateur. 

Enfin par lui-même et de pure grâce, ce pardon général a été ouvert et 
octroyé à tous peuples, langues, nations à la venue de son fils, et durera 
jusqu’à la consommation des siècles malgré Satan et tous ses suppots. Or 
tous ceux qui n’accepteront ce pardon et qui persévéreront dans leur obs- 
tination, confusion sera sur leur face; l’ire et la malédiction de Dieu 
demeureront sur eux éternellement; et au contraire, tous ceux qui l’em- 
brasserontet qui chemineront suivant cette règle, paix sera sureux et mi- 


séricorde de la part de notre père, Dieu le créateur, et de Jésus-Christ, 
notre sauveur. 
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« Donné en la souveraine cour de Paradis, écrit du propre sang de 
l'agneau qui a été immolé devant la fondation du monde. » 
En tout temps, ou du moins depuis bien longtemps, le chant 
a occupé une grande place dans le culte. Cette introduction 
remonte à David qui composa des hymnes que l’on chantait 
avec accompagnement d'un instrument appelé psalterium et 
que, pour ce motif, on a désigné sous le nom de psaume. Per- 
sonne n’ignore avec quelle ardeur les réformés se livrèrent à 
ce chant dès le début de la réforme, aprés que Clément Marot 
en eut fait une traduction en vers français. On les chantait 
aussi pendant le culte du désert, malgré le danger qui en ré- 
sultait pour ces assemblées secrètes dont l'existence pouvait 
ainsi être découverte. Il ne fut pas découvert de psautier chez 
Crouzil, mais il s’y trouva des chansons spirituelles dont la 
présence annonce à quel point le chant des psaumes était fa- 
milier, puisqu'on les chantait sur les airs de ces cantiques. En 
voici deux dont il est dit qu’elles sont prises dans un livre de 
chansons spirituelles et que l’on chantait sur le psaume 38% 
Las en ta fureur. La poésie en est fort médiocre, de plus les 
mêmes idées, et qui plus est, les mêmes paroles reviennent 
dans les deux; pour ne rien perdre, nous les donnons l’une et 


l'autre. 
S’en iront ouir le presche 
17° CHANSON. ; 
Où lon presche, 
Ceux de l’église romaine Car chacun est soucieux 
Sont en peine Jugés bien que c’est que d’estre 
Quan et quy viendra le temps Afin d’estre 
Qu’on nous abattra nos temples; Dans le royaume des cieux 
Par exemple, 1 faut suivre l'Évangile 
N’enseront pas plus contents. Douutile 


Du devoir se souvenant, 

Car toute notre espérance 
D’assurance 

Est au nouveau Testament. 


On verra sortir en file 
De la ville 
Quantité des habitans. 
Chacun avec sa famille 
Fils et fille Pour les escrits des apôtres 
S'en iront battre les champs. Tous les nôtres 
XXX. — 39 
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Ont souffert persécution, Dans les lieux les plus affreux, 

Ont presché de ville en ville; Alors nos prières grandes 
L'Évangile Pour offrandes 

C’est la vraye religion. Monteront jusques aux cieux. 


: sn ‘ 
Conclusion il faut faire Allons suivre l'Évangile 


Sur cette affaire 
Car tous sommes affligés 


De voir si granderudesse 
De tristesse D’assurance 


Dedans nostre Montpellier. Est au Dieu de vérité. 

Allons (donc) mes très chers frères, 
Dans les terres 

Qu'on prie Dieu autrement, 

Et abandonnant la France 
Des souffrances 

Nos biens et appartemens, 


Dans quelque isle 
Pour rester en sûreté; 
Car toute nostre espérance 
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De Montpellier le saint temple 
Sans exemple 
Fut razé totalement, 


Et la chaire abattue, Tous les écrits des apostres 
Déproveue Sont les nostres 
De ses précieux ornements. Qui subsisteront toujours. 
Pour prescher de ville en ville 


Ceux de l’église romaine 
Sont en peine 
Que mal faire aux protestants. 
{ls s’assemblent, ils consultent 
Et insultent 
Les enfants du Tout-Puissant. 


L'Évangile 
Attendons de Dieu le secours. 


Vous verrez sortir en file 
De la ville 
Quantité des habitans, 


Pour aller chercher pâture, 
Pour aller ouir le presche, Nourriture 


Si l’on presche De ce grand Dieu tout-puissant. 


On trouve ensuite dans les mêmes papiers, écrits à la suite 
les uns des autres, des morceaux de poésie de valeur très iné- 
gale, et dont l’origine est quelquefois difficile à reconnaître, 
mais qui tous ont trait au même sujet. L'auteur de cette col- 
lection n’a pas été guidé par un goût littéraire très sûr, mais 
il s’est laissé conduire par le sentiment de profonde piété qui 
l’animait, et il a placé, comme bout à bout, de très beaux vers 
à côté d’autres plus que médiocres, qui tous ont une valeur 
religieuse qu’il n’est pas possible de méconnaître. 
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Nous les donnons dans l’ordre même où il les a placés. 


Saintes maisons de Dieu, ravissants exercices, 
À nos cœurs autrefois si chers, si doux, si beaux, 
Enfin vous n’êtes plus et nos petits troupeaux 
Vont être pour toujours privés de ces délices. 


Pleurez troupeaux, mais pleurez de vos vices. 
Ils nous ont attiré ce déluge de maux; 

Et nos impiétés ont été les marteaux 

Qui seuls ont renversé les sacrés édifices. 


Vous aviez offensé l’arbitre des mortels 

J'usques dans sa maison, jusques sur ses autels, 
Par des profanations qui n’ont point eu d’exemple ; 
Et le juste et grand Dieu de nos crimes lassé, 
Enfin nous chasse de son temple. 

Hélas! depuis longtemps, nous l’en avions chassé. 


Convertis-nous et nous serons convertis ; 
Enseigne-nous, Ô Dieu, comme il faut faire, 
À cette fin que sur nos ennemis 

Puissions avoir glorieuse victoire 1. 


Nous attendons le jour du jugement 
Que tu seras assis sur la nuée, , 
Pour séparer l’ivraie et le froment; 
Lors tu rendras toute nette ton aire. 


À tout jamais chanterons ton honneur 
Malgré le monde et toute son adresse; 
Et remettant la vengeance au Seigneur, 
Nous appuyaut en ta sainte promesse. 


Il est allé nous préparer le lieu 
Et a promis à un chacun fidèle 
Que serions tous (avec lui) au mitieu 
Du Paradis à la droite du père. 


Comme advocat intercédant pour nous 
Incessamment on verra, dit le père, 

Pour son troupeau l’église, son époux; 

À lui seul soit honneur, louange et gloire. 


4. Pour la rime, prononciation méridionale. 
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LES BREBIS ERRANTES (sonnet). 


Le troupeau désolé qui perd tous ses pasteurs, 

Erre à travers les champs pour chercher des herbages ; 
11 surmonte la peine et souffre les outrages, 

Sans répondre un seul mot aux insolents moqueurs ; 


Il marche sur les pas du seigneur des seigneurs, 
Il n’appréhende point les plus épais nuages, 

Il est par son moyen à couvert des orages, 

Et parmi l’amertume il trouve des douceurs; 


Le berger des bergers, revêtu de puissance, 
Protège les brebis, veille pour leur départ 
Et leur présente ailleurs des pasquis abondants. 


Qu’ours, tigres, et lions, que loups le persécutent; 
Qu’à conjurer leur perte ils soient les plus ardents, 
Elles les vaincront tous quoique tous le rebutent! 


On eût aimé donner la suite du procès de Crouzil. Que fit-on 
de lui dans la citadelle de Montpellier, quelles furent les tra- 
casseries, les souffrances qu’il endura, comment et à quel âge 
s'éteignit-il enfin? Ces détails auraient présenté un intérêt 
plus qu’ordinaire, car il ne faut pas oublier que Crouzil était 
aveugle. Malheureusement, nous ne pouvons satisfaire ni notre 
curiosité, ni celle du lecteur; nous ne sommes pas parvenu à 
nous procurer le jugement qui a dû suivre l’interrogatoire, et 
les détails sur le reste de sa vie nous font absolument défaut. 
Toutefois, sile jugement manque, il est certain que Crouzil ne 
fut pas acquitté et qu’il fut frappé d’une sentence de condam- 
nation, car à une date qui ne peut pas être déterminée avec 
précision, mais qui appartient sans doute à l’année 1686, nous 
le voyons figurer parmi les détenus des prisons d’Aigues- 
Mortes avec son prénom et la mention de son infirmité, dans la 
catégorie de ceux qui sont morts ou qui sont encore en état de 
captivité. Pierre Crouzil, aveugle : ce qui ne laisse aucun doute 
sur son identité. Mourut-il en 1686, traîna-t-il encore long- 
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temps une existence malheureuse, son martyre fut-il de longue 
ou de courte durée? Voilà ce que, jusqu'ici, il ne nous a pas été 
possible de savoir, ce que peut-être on ne saura jamais. Mais ce 
qui reste acquis, c’est qu’un pauvre aveugle, âgé de trente-deux 
ans, sut tenir haut, à Clermont, le drapeau de la liberté religieuse 
et de l'Évangile qu’un puissant monarque mettait tout son pou- 
voir à renoncer; qu'il fut des premiers à résister aux violences 
faites à la conscience, et que ce pauvre garçon infirme aurait 
bien pu dire à Louis XIV, ce que Bernard Palissy avait dit à 
Henri Ill lorsque celui-ci lui exprimait son regret de ne pouvoir 
le sauver s’il ne faisait abjuration : Vous m'avez dit plusieurs 
fois, Sire, que vous aviez pitié de moi ; et moi, j'ai pitié de vous 
qui prononcez ces paroles : Je suis forcé. Non, ce n’est parler 
en roi, Sire! Je ne suis qu’un pauvre potier de terre, mais ni 
vous, ni ceux qui vous forcent, ni les Guizards, ni tout votre 
peuple, ne sauraient m’arracher une semblable parole. Plutôt 
que de fléchir le genou devant les images, je saurai mourir! » 
Cette royauté, Crouzil la connut comme Palissy, 1l conserva sa 
foi qu'aucune puissance ne put lui faire abjurer. Il fut roidans 
les fers, car il ne fit que ce qu'il voulait faire, et sa volonté fut 
de servir jusqu’au bout celui qu’on ne put lui faire renier; 
comme son maître, c’est en mourant qu'il triompha. Quand ils 
assistent à de pareilles victoires, les plus faibles se sentent 
pressés de dire : Certainement cet homme était juste; et ils 
puisent, dans de pareils exemples, avec l'amour du devoir, la 
force de le remplir. 


PH. CORBIÈRE, 
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QUI EST A ZURICH ET QU A PRESCHÉ EN FRANCE { 
(1685-1692) 


Une nouvelle aventure faillit à l’en faire débusquer, car sur les 
dix heures du matin, Reboul, le prêtre et ses gens armés arrivèrent 
chez la veuve Dizier qui vendoit du vin. L’alarme de cette bonne 
femme fut grande. Mais elle ne la fit pas paroître; et l’ennemi ne 
fit point de recherche, heureusement pour Fauché qui pour le coup 
n’eut pas échappé sans doute. Il se contenta de prendre un rafraichis- 
sement et de réciter en grinçant des dents tout le mauvais succès 
de leur manœuvre et le regret qu’ils avoient d’avoir été si faciles de 
lacher leur proye le jour auparavant. La joye fut grande entre la veuve 
Dizier et Fauché au départ de l'ennemi; plusieurs fidèles du lieu la 
vinrent partager avec eux. On vouloit parmi eux retirer quelque tems 
Fauché ; mais son dessein étoit d'aller à Nîmes où il fut en effet accom- 
pagné de son conducteur qui ne voulut pas le quitter qu’il ne l’eût 
remis chez M'° Barjeton où Fauché resta quatre semaines, au 
bout desquelles il se changea chez la veuve Barthélemy qui demeu- 
roit à la porte de la Magdelaine, au devant de la maison de M. Alizon. 
Comme il en vouloit partir un matin pour Calvisson, il fut fort 
surpris qu’on avoit posé des sentinelles dans tous les coins des 
rues de la ville, et d'entendre publier, au son de la trompette, que 
personne n’eût à sortir de sa maison, sous peine de punition cor- 
porelle. 

Le danger étoit imminent. [l n’y avoit à la maison ni porte de 
derrière, ni communication aux maisons voisines, et la sentinelle 
passoit et repassoit devant la porte de la rue, la seule voye qui lui 
restoit de sortir d’une maison soupçonnée. La maitresse du logis ne 
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vouloit point consentir qu'il en sortit ainsi, quelque péril qui la 
menaçat elle-même; mais Fauché persista dans l’avis contraire, 
aimant mieux, s’il le falloit, être arrêté en rue que dans la maison 
de cette bonne femme, pour ne pas l’exposer. Il prit le moment que 
la sentinelle tournoit le dos à la porte, et traversant la rue il enfila 
la porte d’une maison voisine où il avoit vu une femme à laquelle il 
demanda la permission de se cacher dans son lit, et qu’elle seroit 
récompensée. Elle n’en vouloit rien faire : mais cédant enfin à des 
instances réitérées, séduite peut-être par l’appas du gain, ou touchée 
de compassion, elle laissa placer notre Fauché à côté d’un enfant 
qu’elle avoit malade au lit. Cependant M. de l’Azile (sic) visitoit le 
quartier, La maison de M. Alizon fut renversée, mise sens dessus 
dessous ; la paille et le foin percé et repercé de coups d’épée. De là 
on passe chez la mère Barthélemy, où l’on fait la même manœuvre. 
Ensuite on vient dans la maison même où est Fauché. M. de l’Azile 
demande à la femme si elle n’a personne chez elle : Un enfant, dit- 
elle, au lit, malade. L’officier tire le tour du lit, voit l’enfant et 
n’aperçoit pas Fauché caché sous la couverture. Touché de com- 
passion pour l’enfant, et de la misère qui règne au logis, [il] tire 
une pièce d'argent de sa poche, la donne à la mère et sort de la 
maison. 

La visite générale étant finie, les portes de la ville s’ouvrent et 
Fauché sort de sa niche. Plusieurs fidèles qui avoient tout craint 
pour lui, viennent lui témoigner la joye qu’ils ont de le voir échappé 
au danger. MM. Mathieu et Méjean le conduisent chez M'° Bousige, 
où après avoir resté quelques semaines, il en sort pour convoquer 
une assemblée au dessous de la ville, dans une maiterie apparte- 
nant à M. de Castelnaud, et où se trouvent quelques personne: de 
Calvisson qui l'emmènent avec eux. 

Il reste dans ce quartier là environ quatre mois, pendant lesquels 
il convoque diverses assemblées ; passe à Saint-Mamêt et en fait de 
même; il revient à Nimes, loge chez le sieur Fournier et convoque 
ensuite une assemblée du côté de la Bastide. Au retour, tout près de 
la ville, un détachement qui a roulé la nuit, arrête quelques per- 
sonnes entre lesquelles étoit M. Chambon, chirurgien; mais cette 
affaire n’eut point de suite. Au bout de quelques semaines les 
prisonniers furent élargis; toute leur peine fut une amende. 

Quelques jours après que Fauché était logé chez M°* Barjeton, un 
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jeune homme de Nîmes s’adressa aux d'*° Delortes pour leur 
demander s’ils ne sauroient pas qu'il fut en ville. Elles lui deman- 
dent la raison de sa curiosité. C’est pour affaire importante que j'ai 
à lui communiquer. répond-il. 

Là dessus on le conduit auprès de Fauché, qui est assez facile 
pour suivre le jeune homme qui ne veut lui communiquer l’affaire 
importante dont il s’agit que dehors la ville. Mais comme ils sont 
au devant d’un corps de garde, à la porte des Carmes, et près de la 
boutique d’un vendeur d’eau de vie, nommé l’Ange, le jeune 
homme se jette sur Fauché et crie : Soldats à moi, main forte de 
par le roi! À ces cris redoublés, Fauché s'efforce à se dépétrer des 
mains du traître. Il y réussit; sa perruque et son chapeau demeu- 
rent sur la place. Il fuit tête nue, sort par la porte de la Couronne, 
traverse l’Esplanade, pris pour un fou que tout le monde fuit; va se 
cacher derrière un moulin à vent qui appartenait à M. le ministre 
Icard, regarde s’il n’est pas poursuivi, court à travers champs, et se 
rend enfin au mas de Gardies où il reste jusques à la nuit, qu'il 
retourne à Nîmes escorté de quelques amis qui l’étoient venu prendre. 
Cependant les d'° Delortes sont au désespoir de l'aventure, 
n'ayant pu la prévoir ni la soupçonner, le jeune homme étant le fils 
d’un nommé Durand, rentier de M. de Maleirargues. 

Trop de dangers le menaçoient : à la sollicitation de plusieurs 
personnes, il forma le dessein de sortir du Royaume. Il fut remis 
entre les mains d’un guide nommé Méjan, du lieu d’Aiguevive. Ce 
métier de guide étoit dangereux. Il ne s’agissoit pas de moins que 
de la vie si on étoit pris; Castan de Massiliargues, tailleur de sa 
vocation, Faulcran, du lieu de Combas, avoient été pendus à Nîmes 
pour s'être mêlés de ce dangereux métier. Leur mort avoit été 
édifiante. A Fauché se joignit M Saniton de Nimes, la nommée 
Salagère, de Massiliargues. Leur route fut heureuse jusqu’à Lion. A 
une lieue de cette ville ils tombent entre les mains de l’exempt 
Mesau, de son frère et de ses archers. On leur demande où ils vont; 
au premier village, disent-ils. Mais l’on soupçonne le dessein de 
leur voyage. On les ramène. Méjan, le guide, le nommé Bouzé, du 
Caïla, et Fauché sont attachés ensemble et conduits à l’intendant de 
Lion. Celui-ci se contente de leur demander s’ils alloient à Genève, 
et ordonne qu’ils soient conduits aux prisons de Rouanes. L’exempt 
eut assez de bonté pour répondre de M'* Saniton et de Salagère 
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qu'il amena chez lui pendant que les trois furent conduits en 
prison, où ils furent quatre semaines, et où ils ne voyoient arriver 
de toutes parts que des prisonniers de la Religion. Les prisons en 
regorgeoient; pour les désemplir l’intendant en fit remplir un 
coche qu’il envoya en Languedoc. [1 y en avoit en tout dans cette 
voiture soixante et six, tant hommes que femmes, entre lesquels 
étoient Fauché et sa troupe, MM.Tèron, père et fils, d’Uzès,M. Pom- 
mier, de la même ville, le s' Alfonse Rousset de Nimes, plusieurs 
autres de la même ville; plusieurs de la ville d'Orange, tels que 
MM. Pinquier, Mourier, Bernasset; les deux fils de M. Roche, mi- 
nistre de Junas; MM. Rigal et Pommier de Caussade. On attacha les 
prisonniers de deux à deux. Le même jour on condamna aux galères 
M. Altié de Castre, qui avoit été arrêté sur la frontière et qui ne 
vouloit point changer de religion, et M. Bas, de Genève, accusé de 
faire sortir du monde hors du Royaume. Ils furent conduits l’un et 
l’autre à Marseille. On laissa dans Les prisons M. de la Motte, gentil- 
homme, à qui les prisonniers avoient beaucoup d'obligations, soit 
par les distributions de charité qu’il recevoit de la ville, ou par les 
exhortations qu’il leur adressoit. Il n’avoit point changé de Religion, 
et il fut conduit à Genève par ordre du Roi, ce qui, pour le dire en 
passant, fait voir que tous les faits rapportés ci-dessus sont des 
années 1685, 1686, 1687 et du commencement de 1688, que le Roi 
ordonna de conduire hors du Royaume ceux qui étoient dans le cas 
de M. de la Motte. 

Le jour que les 66 prisonniers qui furent embarqués sur le coche 
partirent de Lion, ce M. de la Motte descendit dans la basse cour 
des prisons, embrassa tous les prisonniers avec les marques de la 
plus vive tendresse, et fit des vœux pour eux. Ceux-ci furent conduits 
sur le Rhône au milieu d’une foule de spectateurs. Les uns étoient 
touchés de leur état, les autres en faisoient des sujets de risée. Au 
Saint-Esprit les prisonniers sont remis à une compagnie de soldats 
venus d’'Uzès qui les menent dans cette ville, où ils sont relevés par 
d’autres venus de Nîmes où les prisonniers sont conduits et enfer- 
més dans la tour Vinaitière. On permet de les y visiter. Chacun 
s'empresse de leur fournir les choses les plus nécessaires. Tous ceux 
de la connoissance de Fauché craignent pour lui. Il leur fait paroître 
à tous beaucoup de résignation aux volontés divines. Quoique 
dénoncé il n’est point reconnu, et l’intendant ayant ordonné que 
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tous les prisonniers qui donneroient caution fussent libres, il fut 
assez heureux pour trouver une personne qui eut la générosité de 
s'offrir pour caution en sa faveur. C’étoit M" Rouvairol, des Arènes, 
qui le fit à la sollicitation de sa femme. La caution acceptée, on fit 
descendre dans une espèce de cave, qui étoit au devant de la tour 
Vinaitière, Fauché qui parut ici sous le nom d’Étienne, et plusieurs 
autres prisonniers. Là le juge de Nîmes, avec son beau-frère Maigron 
de Saint-Giniès,le jésuite Romanville et un de ses confrères présent, 
leur adresse un long discours, au bout duquel Romanville prenant 
la parole, dit qu’aprés le discours de M. le juge, il n’avoit rien à 
dire, mais qu’il espéroit que chacun d’eux resteroit tranquille dans 
sa patrie et qu’ils ne repenseroient plus à s’aller réfugier parmi une 
nation dont ils n’entendroient pas le langage; que de plus chacun se 
disposeroit à faire son devoir à Pâques prochaines. Ce Romanville 
fut quelques années après dans un lieu nommé la Roche, proche de 
Genève, où il attira une foule de peuple sur la réputation de quelques 
miracles. 

La joye qu’eurent les fidèles de la liberté de Fauché fit un peu 
trop d'éclat. Romanville, qui en sut quelque chose, ne fut pas sans 
soupçon qu’on eut relâché sous le nom d’Étienne quelque prédicant. 
Ilen parle à M. le juge qui lui promet de prendre la dessus les 
informations nécessaires. M"° Rouvairol est mandée. On lui demande 
quel est l’Étienne pour lequel son mari s’est porté pour caution. Elle 
dit qu’elle n’en a point de nouvelles. On menace; mais enfin on 
s’apaise. Cependant Rouvairol sollicite le prétendu Étienne de ne 
plus convoquer d’assemblée autour de Nimes, de peur qu’étant arrêté 
ou reconnu, il ne cause sa ruine. Fauché dirige ses pas du côté de 
Montauban, passe par Montpellier. M. du Gaïla lui donne une lettre 
de recommandation pour Mme de Monledier, du côté de Mazamet; il 
voit cette dame, lui rend la lettre qu’il a pour elle, s’entretient avec 
elle des choses qui se passent à Nîmes, et celle-ci lui donne une 
lettre pour M. Rigal, de Montauban. M. Rigal le reçoit favorablement, 
le loge chez lui pendant trois mois; ils font diverses sociétés dans sa 
maison. Fauché veut aller à Caussade voir M. Pommier duquel il a 
connu le fils aux prisons de Lion. Le fils de M. Rigal l’y accompagne. 
Il séjourne ici environ deux mois : il y convoque dans des maisons 
deux assemblées par semaine. M. Pommier et deux de ses amis le 
reconduisent à Montauban. Il loge de nouveau chez M. Rigal. Il part 
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au bout de trois jours pour Nîmes, passe par Castres, voit Mme de 
Monledier qui le retient quelques jours chez elle. Il continue sa 
route; va loger à Nimes chez M. Fulias, marchand parisien, qui lui 
fait bien des amitiés, reste chez lui quelques semaines. Il va ensuite 
chez Mile Barjeton. Plusieurs fidèles l'y visitent. Chacun le sollicite 
de tenter encore une fois la sortie du royaume. Mile Rouvairol le lui 
demande en particulier, les mains jointes et les larmes aux yeux. 
Tout était prest pour son départ lorsque de Larnac, juge à Uzès, 
écrivit au juge criminel de Nîmes que, sans perte de tems, il fit 
visiter la maison de M. Baraton, marchand de Nimes, où devait être 
le nommé Durant d'Uzès, courtier de son métier, mais accusé d’être 
guide, et de le faire arrêter. Les ordres sont donnés. Coulon, exempt 
du prévôt, et quatre archers volent chez Baraton, renversent sans 
dessus dessous, et ne trouvent rien. Comme ils s’en retournent, un 
des archers nommé Deleuze, dit qu’ils ne feroient pas mal de visiter 
la maison de Mile Barjeton. On le fait et Fauché qui lit un livre est 
pris pour celui qu’on cherche, et on l’emmène. Le juge l’interroge. 
Mais la demande quelles étoient les personnes qu’il devoit conduire 
hors du royaume, lui fait soupçonner quelque méprise. Il répond 
qu'il n’a jamais fait le métier de guide et qu’il en est incapable. On 
ne l’en croit pas sur sa parole, et il est envoyé en prison, dans un 
cachot où il trouve un jeune homme les fers aux pieds. La geolière 
l'en tire et lui permet de se promener dans une salle. Il y reste 
quinze jours, et personne de sa connoissance ne le visite. Toul 
craint pour lui; surtout M. Rouvairol et sa femme sont dans des 
frayeurs mortelles. Il est transféré à Uzès, avec un jeune chirurgien, 
conduit aux prisons de l’évêché; on l’enferme dans un cachot. Sur 
les onze heures, de Larnac et un colonel de dragons le visitent. A 
son abord, de Larnac voit la méprise; on gronde les archers, mais 
Fauché est pourtant remis dans son cachot. Quelques heures après 
le colonel revient et lui demande s’il veut prendre parti (sic) ; sur son 
refus il est mis en liberté. Il reprend la route de Nimes. Sur le 
chemin il trouve plusieurs personnes de sa connoissance qui, au 
bruit qui s’étoit répandu qu’on devoit Le faire mourir ce soir là à Uzès, 
accouroient pour être les témoins de son martyre. Les s' Barjeton 
et Maury lui font quitter le grand chemin, le conduisent par des 
sentiers détournés. Maury le loge chez lui. Plusieurs fidèles ly 
visitent. Aucun n’est d'avis qu’il prolonge son séjour dans Nîmes. On 
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le mène à la maiterie de Coulon où il reste quelques jours. Ici les 
sollicitations de s’éloigner de la province se réitèrent; c’est surtout 
M. Rouvairol qui lui fait les instances les plus pressantes. Fauché se 
résout d'essayer encore une fois la sortie du royaume. MM. Mathieu et 
Maury l’accompagnent jusqu’à Remoulin. Leur séparation ne se fait 
pas sans larmes. 

Quel sera le succès d’un voyage bordé de mille dangers? Fauché 
n’en sait rien. Jeune, sans connoissance, sans amis dans la route, 
hors d’état de s’en procurer, les passages extrêmement gardés, que 
deviendra-t-il? Mille pensées tristes l’assiègent. Il arrive pourtant 
heureusement à Lion. Mais pour quelle route se déterminer ici? Faut- 
il prendre celle de Genève en droiture? mais elle est la plus dange- 
reuse. Il se résout à passer par Chalon-sur-Saone pour aller de Jà à 
Montbéliard et pénétrer par là dans la Suisse. Il n’est pas entre Chalon 
et Dijon qu’il tombe entre les mains de deux officiers qui meinent une 
recrue. On lui demande son passeport, il dit qu’il n’en a point, et 
qu’il n’est pas nécessaire d’en avoir au cœur du Royaume; il n’en faut 
pas davantage pour l’arrêter. On l’attache et on le met à la tête de la 
recrue. Ainsi il est conduit jusqu’à Belfort, qu’on le détache et de là 
jusqu’à une petite ville nommée Pélican, près de Landau, où est le 
régiment. [ci sans autre cérémonie on le pare d’un habit de soldat 
et on lui ordonne d’en faire toutes les fonctions. Le métier ne lui en 
plaisoit nullement ; mais il falloit obéir. Une chose le consoloit c’est 
qu’il pouvoit aller le dimanche au temple d’un petit lieu nommé 
Carrieres, où l’on faisoit véritablement un service en allemand 
auquel il n’entendoit rien; mais il avait la consolation de chanter les 
Psaumes avec eux, c’est-à-dire lui en français et eux en allemand. 
Il eut la douleur d’assister à la désolation d’Heidelberg, de la voir 
réduite en cendre. Get évènement le toucha sensiblement. Il résolut, 
à quelque prix que ce fût, d'aborder cette armée impitoyable; sa ré- 
solution l’exposoit à de grands dangers. Les partis couroient sans 
cesse la campagne. Dans ses perplexités il rencontre au quartier 
du Roy un jeune homme d’Aubais, nommé Mabile, à qui il commu- 
nique son dessein; celui-ci ne lui en conseille pas l'exécution. Mais 
ilen est trop rempli pour suivre des avis contraires. Il prie seule- 
ment son ami de lui indiquer la route qu’il faut suivre. Celui-ci le 
mène d’abord à la redoute nommée l'Etoile, ensuite vers une mon- 
tagne d’où il lui montre la grand-garde : il lui dit que lors qu'il 
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l’aura passée il suive la rivière du Necre [Necker], qui le conduiroit 
à Helbron où étoit l’armée du prince Louis de Bade. Ils se quittent 
et s'embrassent. Fauché prend son chemin et sent tous les dangers 
qui le menacent.-Cent fois il élève les mains vers le ciel pour implo- 
rer le secours qu’il avoit éprouvé tant de fois. Il arrive à Cense (?); il 
demande du pain, la sentinelle lui dit que s’il ne quitte le grand 
chemin il tombera bientôt entre les mains du grand prévôt. Il le 
quitte, la nuit s’avance, et il ne sait où il va. Une forêt se présente; 
la crainte le saisit. Une heure après un petit homme vient à lui : 
comme il est seul il s’arme de courage et lui souhaite le bonsoir, 
mais le petit homme ne répond rien. N'importe ils font chemin en- 
semble. Mais dans un endroit où le chemin se divise, Fauché s’arrête 
et l’autre lui fait signe de le suivre. Où le menerat-il, Fauché n’en 
sait rien; mais il est nuit, il ne sait où passer; a-t-il un meilleur 
parti à prendre? À tout hasard il suit son guide qui le mène dans 
une maison où il ne trouve personne et où il le laisse sans lui rien 
dire. Heureusement un livre de Psaumes se trouve sur une des 
planches de la maison. Fauché l’ouvre, et transporté de joye, chante 
les notes n’entendant rien aux mots. Il en étoit là lorsque son guide 
revient suivi de trois compagnons tous résolus à se partager sa dé- 
pouille. Les sons mélodieux qui frappent leurs oreilles suspendent 
leurs projets et les métamorphosent. Le guide qui n’avoit pas ouvert 
la bouche, parle français et demande en cette langue à Fauché s’il 
est protestant. Quelle joye s’empare de son âme à cette question! Il 
n’y peut répondre qu’en versant des larmes de la plus vive allégresse. 
Ici ceux qui sont venus pour le dépouiller deviennent ses amis, 
lui donnent des rafraîchissements et le font conduire le lendemain 
dans l’armée du prince de Bade. Le général lui fait diverses ques- 
tions sur l’état d’Heidelberg, et sur ce qui se passe dans l’armée 
ennemie. Il répond à tout et demande un passeport pour se retirer, 
mais on le lui refuse. | 

Bientôt le quartier est rempli de déserteurs. Un colonel, qui a son 
régiment en Hongrie, les demande. On lui permet d’en choisir cin- 
quante deux. Fauché est du nombre. À Ratisbonne, sur la route, 
il trouve deux soldats français, de Lauriol, en Dauphiné ; il leur 
expose son cas, et les prie de vouloir lui fournir un moyen pour le 
tirer d’entreles mains de ceux qui le conduisent en Hongrie. Ils n’en 
trouvent aucun, lui élargissent quelques charités, et le quittent en 
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Jui souhaitant un heureux yoyage. Il n’a aucune envie d’aller plus 
avant. Son esprit agité roule d’une pensée triste à une pensée plus 
triste encore. Se promenant dans ces inquiétudes, il aperçoit devant 
le logis des arbres abattus destinés à faire des planches qui forment 
dans l’entre deux une espèce de concavité qui peut le receler sans 
être aperçu. Il forme le dessein d’en faire son gite la nuit, et de n’en 
point demarer que sa troupe ne soit loin. Dans cette idée il veut 
coucher sur leur bateau de voiture, le batelier s’y oppose; il per- 
siste; enfin le batelier cède, la garde se couche et s’endort. Lorsque 
tout repose dans un profond sommeil, Fauché quitte doucement le 
bateau et va se nicher dans son trou. Le jour arrive; la troupe 
part ; huit heures sonnent, et Fauché sort de sa niche; mais à peine 
paroit-il devant l'hôte qu’il le menace et le remet à deux soldats qui 
le conduisent au-delà du pont sur la porte qui va à Vienne avec 
ordre d’aller joindre sa troupe. Il en fait le semblant. Mais à peine 
est-il à demi-heure loin qu’il retourne sur ses pas. La seutinelle 
l’arrête ; il est mené à deux officiers dont l’un parle françois. On 
lui demande pourquoi il a quitté sa troupe. Il dit ses raisons. On 
lui demande s’il est réformé. Il répond que oui. 

Il est conduit chez un magistrat qui lui fait aussi la question pour- 
quoi il a quitté sa troupe. Il déguise la vérité et veut se tirer d’af- 
faire par un mensonge qu'on ne croit point : c’est que n’y ayant pas 
eu de place au logis, il s’étoit couché sur l'herbe et avoit demeuré 
endormi. On lui dit que e’étoit à dessein, mais qu’il prit bien garde 
d’être au moins ce qu’il se disoit être. Il est conduit chez M. l’en- 
voyé de Brandebourg pour être queslionné par son chapelain qui 
parloit bon français. Fauché parle de la Gène et de plusieurs articles 
de la religion; il demande des Psaumes, en chante plusieurs versets 
des plus difficiles. Le chapelain convaincu qu'il est réformé, comme 
il le dit, et que c’est assez, le fait savoir au magistrat. M. l’envoyé le 
veut voir. Fauché paroiït devant lui, lui rend compte de ce qu’il a vu 
à Heidelberg. Son Excellence l’envoye au logis par un de ses domes- 
tiques, et commande à l'hôte d’en avoir soin. Il estmandé le lendemain 
chez le chapelain; il y trouve deux demoiselles genevoises et s’entre- 
tient avec elles; ils chantent ensemble plusieurs Psaumes. Le cha- 
pelain l'invite à venir tous les jours chez lui. [1 n’y manque point 
pendant quinze jours qu’il reste à Ratisbonne. Son Excellence 
l’envoye chercher encore et a la bonté de lui dire de ne point partir 
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si vite, quoi qu’il lui eut donné un passeport, à cause que les païsans 
très irrités contre les Français pourraient lui faire un mauvais parti, 
malgré le passeport. Son Excellence fait plus; il lui fait retenir une 
place dans le coche par son domestique jusqu’à Nuremberg. À son 
départ il lui souhaite un heureax voyage, lui met deux batzen dans 
la main. Le chapelain ne reste pas en arrière; les dames genevoises 
suivent cet exemple, et le secrétaire de son Excellence l’accompagne 
jusqu’au coche. Ainsi Fauché quitte Ratisbonne, comblé de bienfaits, 
arrive à Nuremberg, se rend à Erlangen où il fixe son séjour et bénit 
Dieu de se voir à l’abri de tant de dangers qu’il a courus en France, 
depuis l’an 1685 jusqu’en 1692. Ici il se marie. Il est visité de di- 
verses maladies; son épouse l’est aussi ; ce qui l’oblige de se trans- 
porter ailleurs. [à Zurich.] 
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HISTOIRE DES SOUFFRANCES 


DU BIENHEUREUX MARTYR LOUIS DE MAROLLES, ETC. 


{4 vol. in-12 Berlin. MDCC1. 


Les lecteurs du Journal des Galères (Bull. t. XVIII passim) ont 
pu apprécier la beauté des lettres écrites par les forçats huguenots. 
La correspondance de Louis de Marolles ajoute bien des pages à 
cet admirable livre; mais elle offre un intérêt particulièrement 
saisissant par le spectacle de la lutte quotidienne contre les misères 
et les douleurs sans nom du bagne, et, par une sorte de drame 
intime dont on peut pressentir le lugubre dénouement, malgré le 
soin constant du martyr à voiler l’horreur de sa situation. C’est ainsi 
qu'il écrit à sa femme : « Je suis incomparablement plus fort que je 


4. Voir le Bulletin du 15 octobre dernier, p. 469. 
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n’étois quand je suis entré ici; je t’écris sincèrement et je ne te 
déguise rien. Pour t'en donner des preuves, je te vas dire ce qui 
te donnera du chagrin, au lieu qu’il devroit te donner de la joie, 
car le souvenir des maux passés est agréable. Je te dis ingénuement 
que le fer que je porte au pied, quoiqu'il ne pèse pas 3 livres, m'a 
beaucoup plus embarrassé dans les commencements que celui que 
tu m'as vu au cou à la Tournelle. Cela ne procède que de la grande 
maigreur où j'étois; Mais maintenant que j'ai presque repris tout 
mon embonpoint, il n’en est plus de même; joint que l’on apprend 
tous les jours à le mettre dans les dispositions qui incommodent le 
moins. » 

C'est dans l’enfer des galères qu'ont été écrites les lignes sui- 
vantes à madame de Marolles. — « Cette séparation qui, à la con- 
sidérer en elle-même, est la chose du monde la plus rude pour 
nous, n’est pas cela considérée dans la volonté de Dieu. Puisque 
c’est de là qu’elle part, et que le jugement des hommes ne fait que 
nous annoncer les décrets de la Providence, mettons le doigt sur la 
bouche et adorons dans une profonde soumission la main qui nous 
frappe. Disons avec le sacrificateur Héli : C’est l'Éternel, qu'il 
fasse ce qui lui semblera bon! Ne doutons point que par une 
heureuse expérience il ne nous fasse connoître que tout aide 
ensemble au bien de ceux qui l’aiment et qui le craignent. Profitons 
de sa discipline; ne regardons point notre état avec les yeux du 
corps; ne terminons point notre vue sur les misères de cette vie; 
portons-les jusqu'aux glorieuses récompenses que Dieu promet à ses 
enfants, et soyons persuadés que si nous pleurons maintenant, un 
jour nous serons consolés. Ce sont, ma chère femme, ces pensées 
qui me soutiennent et qui me font digérer sans beaucoup de cha- 
grin toute ma misère... Ne t'inquiète point pour moi, mes change- 
ments vont toujours de pis en mieux. Il y a deux petites chambres 
à la proue de la galère. J’en occupe une; un jeune officier à qui 
j'enseigne l'algèbre, m'a procuré cet avantage. Il y a quatre ou cinq 
jours qu’un chef d’escadre, nommé M. de S., me fit l'honneur de me 
visiter. J’en aurois peut-être reçu autant d’un premier chef d’escadre, 
s’il n’étoit absent. Cela me fait considérer par les sous-officiers de 
notre galère. Que cela te console ! » 

Qui le croirait? Les convertisseurs abondent autour de l’homme 
qui puise dans la sérénité de sa foi de si hautes consolations. 
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L'évêque de Marseille tente à son tour, mais sans succès, de le 
ramener dans le giron de l’Église romaine. Malgré le zèle qui 
l'anime, il ne peut voir sans respect le forçat huguenot supérieur à 
toutes les séductions, ni refuser un hommage à tant de vertu : «Il 
me fit monter à sa chambre; il y vint plusieurs ecclésiastiques avec 
nous, et après lui avoir dit que monsieur son aumônier et moi nous 
avions fini notre entretien, je le remerciai des bontés et de la charité 
qu'il m’avoit témoignées dans cette rencontre, et je l’assurai que j'en 
aurois toujours beaucoup de reconnaissance. Il me répondit de la 
manière la plus obligeante du monde qu’il avoit du déplaisir de 
n'avoir pu me faire catholique, et que tout ce que l’on pouvoit faire 
étoit de prier Dieu pour moi. Comme je le quittois, il me dit qu’il 
me serviroit volontiers si l’occasion se présentoit. » Mais devait-elle 
s'offrir jamais à un prélat nourri dans les maximes de l’infaillibilité 
romaine, en faveur d’un homme qui mettait l'intégrité de sa 
conscience au-dessus de tous les avantages terrestres ? On ménagea 
moins Louis de Marolles dès qu’on eut perdu tout espoir de le con- 
vertir : « Vous souhaitez, madame, d’avoir des nouvelle de monsieur 
votre mari. Voici ce que le bruit de la ville nous en apprend. Le 
12 février, il fut tiré de la galère et mis dans la citadelle. Il est logé 
dans une petite chambre qui a servi de logement à un soldat. Mais 
on ya porté tant de changements qu’à présent le plus grand jour 
qu’il ait vient par la cheminée. Le roi lui donne cinq sols de sub- 
stance par jour; il vit de cela; monsieur le major est chargé de sa 
garde, et pour s’en assurer, il fait mettre jour et nuit une sentinelle 
à la première porte de la chambre et une autre au haut de la che- 
minée. On dit qu'il ne s'ennuie point et qu'il souffre fort patiem- 
ment son affliction. » 3 

Louis de Marolles ne passa‘ pas moins de cinq ans dans ce cachot, 
exposé aux plus cruelles privations qui devaient abréger sa vie : 
« Quand, écrivait-il, j'y eus été trois semaines, je me trouvai accablé 
de tant d’incommodités que je ne croyois pas y vivre quatre mois, et, 
le douzième de février prochain, il y aura cinq ans que Dieu m'y 
conserve. Environ le 15 d’octobre de la première année, Dieu, qui 
ne m’envoye des maux que pour me faire du bien, m'affligea d’une 
fluxion douloureuse qui me tomba sur l’emboîture du bras droit 
avec l’épaule. Je ne pus plus me déshabiller. Je passois les nuits 


tantôt sur mon lit, tantôt me promenant dans mes ténèbres ordi- 
XXX. — 96 


562 BIBLIOGRAPHIE. 


naires. Je me mis à raisonner sur mon mal. Je conclus que c’étoit 
l'hiver qui se faisoit sentir par le froid et par l'humidité... La fluxion 
dont je viens de parler étoit si mauvaise que je m’en suis senti pen- 
dant près d’un an. Le Seigneur m'a éprouvé par beaucoup d’autres 
incommodités, mais il m’a tiré de toutes. 

» J'oubliais àte dire, ma chère, pour te faire une entière descrip- 
tion de mon petit sanctuaire, qu'il a douze de mes pieds de longueur 
et dix de largeur. Je couche sur un matelas de l'hôpital qui a la 
paillasse dessous, et ainsi je suis bien mieux qu’en galère. Voici le 
quatrième hiver que j’y ai passé presque sans feu. Le premier de ces 
quatre, je n’en eus point du tout. Le second, on commença à m'en 
donner le 28 janvier, et on me le retrancha avant février fini. Le 
troisième, on ne m'en donna qu'environ 14 ou 15 jours. Je n’en ai 
point vu encore de cet hiver, et n’en demanderai point du tout. Le 
major pourroit m'en donner s’il vouloit, car il a de l’argent à moi; 
mais il ne veut pas m’en donner un double. J'ai senti vivement le 
froid, la nudité et la faim; mais tout cela passe, Dieu merci. Tai 
vécu de cinq sols par jour, ce qui est la subsistance que le roi m’a 
ordonnée. J'ai été nourri d’abord par un aubergiste qui me traitoit 
fort bien pour mes cinq sols. Mais un autre, qui lui a succédé, 
retenoit tous les jours deux sols, six blancs, ou trois sols sur ma 
nourriture. Enfin le major entreprit de me nourrir à son tour. Il le 
faisoit d’abord assez bien, mais enfin il s’est lassé de bien faire. Il 
n’ouvre mon cachot qu'une fois par jour, et m'a fait apporter plu- 
sieurs fois à diner à neuf heures, à dix heures et à onze heures du 
soir. J'ai passé une fois trois jours sans recevoir de pain de lui, 
et d'autres fois deux fois vingt quatre heures. Que tant de misères 
ne f’affligent point, ma chère amie; considère, comme j’ai fait, que 
celte disette m'étoit ordonnée par le souverain médecin de mon 
corps et de mon âme auquel je me suis abandonné. » 

L’odieux major qui spéculant sur les privations du prisonnier, lui 
refusait le feu, le pain, et lui laissait pourrir les habits sur le corps, 
se nommait Lambert, et il fallut pour adoucir ses rigueurs, que l’au- 
mônier de la citadelle le rappelàt aux devoirs de l'humanité. Louis 
de Marolles obtint ainsi de son argent, un peu de linge et quelques 
vêtements pour couvrir sa nudité, une lampe pour l’éclairer dans 
les ténèbres de son cachot: « Cela me donne lieu, écrivait-il, de lire 
l'Écriture Sainte, plus que je ne faisois auparavant. On ne me don- 
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noit par jour qu'une pelite chandelle d’un liard.…. Il y a quatre ou 
cinq mois que j'étois encore très incommodé d’une oppression de 
poumons qui me faisoit presque perdre la respiration ; j’avois aussi 
des vertiges et je suis tombé à me casser la tête. Ces tournoyements 
n’étoient causés, à mon avis, que par le défaut de nourriture... mais 
maintenant je suis par la grâce de Dieu en la plus parfaite santé que 
Jay été depuis plus de quarante ans. Il y a deux ou trois mois 
qu'on me donne règulièrement trois petits pains et souvent de la 
soupe. Aussi depuis ce lemps-là ma tête se remplit, je dors mieux, 
et je ne me sens presque plus de mes vertiges. Après les nouvelles 
consolantes que tu apprends de moi, ne pense plus qu’à te réjouir, 
à glorifier Dieu, et à travailler à ta santé qui fera toujours la 
mienne. » 

Courts moments de répit, dernières haltes sur la voie du martyre. 
Louis de Marolles n'avait plus rien à dissimuler de ses misères et de 
sa gloire quand il écrivit à sa femme la lettre suivante qui est comme 
le testament du confesseur huguenot (24 mars 1692). Il faut repro- 
duire en entier cet admirable message. 

« La manière chrétienne avec laquelle, ma chère demoiselle, vous 
avez reçu le récit de mes souffrances, m'engage à ne vous en rien 
cacher. Tout ce que vous savez est peu de chose en comparaison de 
ce que je m'en vais vous dire. Je sens bien que je ne peux pas faire 
ce que je me propose, sans faire une haute confession de mes fai- 
blesses et de la petitesse de mon esprit; mais j’ai toujours été sin- 
cère et le veux être jusqu’à la fin. Je n’entreprendrai jamais de vou- 
loir passer pour un autre que pour un homme fort du commun. 
Lorsque je fus tiré de la galère et amené ici je trouvai d’abord 
beaucoup de douceur dans ce changement. Mes oreilles n’étoient 
plus souillées des horreurs qui retentissent toujours dans ces in- 
fâmes lieux. J’étois en liberté de chanter à toute heure les louanges 
de mon Dieu. Je pouvois me prosterner en sa présence aussi souvent 
que je voulois. De plus j'étois déchargé de cette douloureuse chaine 
qui m'étoit incomparablement plus sensible que celle de trente 
livres que vous m'avez vu porter. Mais nonobstant toutes ces dou- 
leurs, le Seigneur qui vouloit me faire éprouver son secours, permit 
que je tombasse dans une terrible épreuve. La solitude et les té- 
nèbres perpétuelles dans lesquelles je passois mes jours se présen- 
tèrent à mon esprit sous une si affreuse idée qu’elles y firent de très 
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funestes impressions. Il se remplit de mille imaginations creuses et 
vaines qui le portoient très souvent dans des rêveries qui duroient 
quelquefois des heures entières. Mes prières ne me guérissoient 
point de ce mal. Dieu voulüt qu’il durät quelques mois. J’étois plongé 
dans une profonde affliction ; quand je joignois à ce triste état le peu 
de repos que mon corps prenoit, j'en concluois que c’étoit là le 
grand chemin au délire et que je n’éviterois jamais d’y tomber. J’im- 
plorois sans cesse le secours de mon Dieu. Je lui demandois qu'il 
ne permit point à mes ennemis de triompher de moi et de mes souf- 
frances par un endroit si triste que celui-là. Enfin après avoir long- 
temps prié, gémi, et versé des larmes, le Dieu de ma délivrance 
exauça mes vœux et fil succéder à tant d’orages une sérénité en- 
tière.… Depuis ce triste jour Dieu m'a toujours rempli le cœur de 
joie. [Il possède mon âme en patience. Il fait couler vite les jours de 
mon affliction. Je ne les ai pas plus tôt commencés que j'en trouve 
la fin. Avec le pain de misère et l’eau dont il me nourrit, il me fait 
faire cles repas bien délicieux. » 

Cette lettre est du 24 mars 1692; moins de trois mois après, le 
17 juin, Louis de Marolles succombait à l’excès des souffrances, des 
privations de toute nature qu’il avait endurées durant près de huit 
ans. On lit dans une lettre de Marseille: « Le sujet de la présente 
est principalement pour vous donner avis du décès de M. de Marolles, 
ce fameux confesseur du Christ qui a été enfermé si longtemps dans 
un groton à la grande citadelle où on l’a fait beaucoup souffrir. Il & 
été pressé jusqu'à la fin de changer de religion: mais il a tou- 
jours persévéré dans la sienne. Il est mort avant-hier, ayant été 
enterré par des Turcs parmi les Tures. Il falloit achever comme on 
avoit commencé. Le voilà hors de misère et couronné de gloire dans 
le sein d'Abraham. Nous devons souhaiter de finir nos jours aussi 
saintement que lui qui est mort en vrai martyr avec grande rési- 
gnation et constance. Aussi jouira-t-il d’une récompense éternelle, 
au lieu que ses persécuteurs auront un grand compte à rendre au 
souverain juge. » 

Une lettre du 20 juin à madame de Marolles, contient de bien tou- 
chants détails: « Vous avez déjà appris par les lettres de ce cher 
martyr qu'après avoir gémi quelque temps dans les fers on l’avoit 
transporté en un cachot horrible par l'obscurité et encore plus 
par sa puanteur. Vous avez sçu qu'on l'y nourrissoit fort mal, 
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et que la faim le tourmentoit souvent, n'ayant pas son soul de pain 
ni d'eau qui étoient ses aliments ordinaires. Cette grande aus- 
térité l’avoit rendu faible, et lui avoit causé depuis quelque temps de 
grands vertiges. Cela a été si loin qu’il tomba, il y a environ deux 
mois, de faiblesse et se heurta la tête contre le mur. Depuis ce mo- 
ment-là il a été en une continuelle langueur et sa vie n’étoit plus 
qu'une mort vivante. Ceux qui avoient le pouvoir ont été insensibles 
à toutes ses douleurs, si j’en excepte que depuis quelque temps on 
lui donnoit des aliments un peu meilleurs et en plus grande quantité. 
Mais son corps étoit exténué et la nature si abattue qu’elle n’a pu se 
rétablir. Ce fidèle serviteur du Seigneur avoit presque perdu la 
vue depuis un mois, et quoique je lui eusse envoyé vos dernières 
lettres, il n’a pu les lire ni faire réponse. Il m’a aussi renvoyé celles 
que je lui écrivois de temps en temps. Il falloit se contenter de lui 
parler de ma part, et il me faisoit répondre qu'il se recommandoit 
aux prières de son bon ami et qu'il ne pensoit plus qu’à déloger. 
Enfin Dieu en a disposé et il ne retournera plus à nous. Il «a passé 
par les plus cruels tourments qu'on puisse faire éprouver dans 
toute l’étendue de l’inhumanité; mais cependant Dieu n’a jamais 
souffert qu’on ait eu prisesur son innocence. [Il a béni ses ennemis 
jusqu’à la fin; sa gloire ne sera jamais éteinte ni sur la terre ni au 
ciel. » 

Devant la sublimité d’un témoignage si saintement,si héroïquement 
soutenu jusqu’au dernier soupir, tout commentaire est superflu. 
Mais il est une réflexion qui s'impose à l’esprit. Que de douleurs et 
d'iniquités cachées dans ce simple mot : révocation ! Les mémoires 
de Louis de Marolles les font pour ainsi dire toucher du doigt. Quand 
Louis XIV effaçant d’un trait de plume les droits les plus sacrés de 
nos pères, envoyait au bagne des hommes dignes de tout respect, dont 
le seul crime était d’avoir voulu passer la frontière pour mettre leur 
âme en sûreté, ne savait-il pas les souffrances et les ignominies de 
toutes sortes auxquelles illivrait les meilleurs de ses sujets ? La lente 
agonie d’un Lefèvre, d’un l’Aubonnière, d'un Louis de Marolles, 
n'est-elle pas venue le troubler dans limpassible sérénité de Ver- 
sailles? Si par une effroyable perversion, bien digne des jésuites, il 
a cru trouver une justice devant Dieu dans le martyre du forçat 
huguenot réparant les scandales de sa vie, les troubles de l'heure 
suprême ont démenti cette illusion, et rappelé au royal moribond, 
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près de paraître devant son juge, les lourdes responsabilités qu'il 
doit au moins partager avec les sinistres conseillers de son règne. 
J. B. 


P. S. Nous sommes heureux d'annoncer que les Mémoires de 
Louis de Marolles seront publiés, dans le même format que ceux de 
Jean Bion, par M. Grassart, et formeront ainsi les premiers volumes 
d’une Bibliothèque des confesseurs de la Réforme au XVIF siècle. 
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EXTRAITS DES PROCÉS-VERBAUX 


Séance du 21 juin 1881. 


Présidence de M. le baron F. de Schickler ; membres présents : MM. Bor- 
dier, Bonnet, Delaborde, Douen, Franklin, Lichtenberger, Martin, Read, 
Waddington. 

M. Ch. Sagnier, membre correspondant, assiste à la séance. 

M. le président remercie ses collègues d’avoir bien voulu différer leur 
réunion à cause de son récent deuil de famille. Il donne ensuite lecture 
du procès-verbal de la séance du 12 avril dernier qu’il a rédigé en l’ab- 
sence du secrétaire. 

M. Jules Bonnet remercie le président, et annonce les articles qui doi- 
vent figurer dans le prochain numéro du Bulletin. 11 a reçu de M. Douen 
une étude considérable sur Étienne Dolet et ses opinions religieuses, qui 
présente sous un aspect nouveau ce martyr de la Renaissance, et qui 
sera insérée dans les cahiers d’août et de septembre. 

Le cahier d'octobre, qui précède la Fête de la Réformation, demande 
une préparation spéciale et collective. Le secrétaire compte sur la colla- 
boration de ses collègues, et le président s’unit au secrétaire pour rap- 
peler ce devoir aux membres du comité. 

Bibliothèque. Le président présente le 5e fascicule de la France Pro- 
testante. Il est heureux de déposer sur les rayons de la Bibliothèque cet 
important ouvrage poursuivi sous la direction de M. Bordier. 

MM. Read et Waddington espérent que la faveur du public qui ne fut 


que faiblement accordée à MM. Haag, ne manquera pas à leur docte con- 
tinuateur. 
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Des dons nombreux sont à enregistrer. Des remerciments sont dus à 
MM. de France, de Grenier-Fajal, Villaret, Alex. De Lessert : ce dernier 
vous à offert un portrait de Jean Claude, avec une lettre autographe de 
Charlotte Arbaleste, la digne compagne de Duplessis Mornay. 

Nous devons, entr’autres ouvrages, à notre collègue M. le Cte Delaborde, 
l'Histoire des Provinces unies de Basnage, et un volume d'Ethnographie 
de Joachim Wadian, bourgmestre de St-Gall, avec une dédicace à Henri 
Bullinger; à M. Jules Bonnet une thèse de M. Ch. Perrin sur les États 
pontificaux de France, dédiée à Pie IX; à M. Ch. Frossard plusieurs por- 
traits, parmi lesquels celui du vénéré pasteur Émilien Frossard, son père; 
de M. Weiss, par échange, un exemplaire du martyrologe de Crespin de 
1574; à M. Douen, Hubert Walrant et ses Psaumes, notice biographique 
et bibliographique par Becker. 

Enfin la vente de la Bibliothèque d’un pasteur a donné lieu à d’impor- 
tantes acquisitions, notamment celle d’un volume très rare de dialogues 
de Castalion, des Homelies de Gualtherus, de Zurich, de Cinquante lettres 
d'exhortation, recueil très précieax pour l'histoire du refuge, trois vo- 
lumes d’Amyraut, la Panstratia de Chamier, des Sermons de Mestrezat, 
divers ouvrages de controverse catholique, parmi lesquels un opuscule 
rarissime, Discours de Richardot, évêque d’Arras, et ancien aumônier de 
Ja duchesse de Ferrare. 

M. le président annonce enfin une bonne nouvelle. La commission de 
Église Wallonne à laquelle nous devons le précieux registre de l'église 
de Riez déclare que ses membres sont résolus à diriger désormais vers le 
dépôt de la place Vendôme, comme à leur vrai centre, les documents qui 
intéressent l’histoire des églises réformées; cette nouvelle est accueillie 
avec une vive satisfaction. 

Le secrétaire donne quelques détails sur le premier volume d'un recueil 
important, les Lettres de Catherine de Médicis publiées par le Cte Hec- 
tor de la Ferrière, et dont l'introduction, remarquable à divers titres, ne 
brille pas par l’impartialité. II cite comme preuve le jugement de l’au- 
teur sur le massacre de Vassy. Ce volume comprend 975 lettres, de 
1533 à la paix d’Amboise en 1563. 

M. Read offre des notes de Nap. Peyrat, ayant servi de matériaux pour 
son Histoire des pasteurs du désert, et d'une réelle nouveauté pour 
l'époque où elles furent recueillies, principalement dans les cartons Rul- 
hières. 

M. Ch. Sagnier présente au comité un essai de gravure, œuvre de 
M. Boisson, du remarquable portrait de Brousson conservé à Nîmes, et 
qui formera peut être la première page d’une collection de portraits de 
protestants illustres. 
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Le secrétaire applaudit à ce projet de publication qui popularisera les 
grands souvenirs de notre histoire. 


Correspondance. M. Raoul de Cazenove rappelle qu’il a souscrit pour 
cinq exemplaires de la France Prolestante, dont un pourrait être offert, 
comme prix ou accessit de nos concours, et deux autres comme encoura- 
gement à des étudiants de théologie qui auraient présenté une thèse re- 
marquable. Ce dernier emploi paraît le meilleur au comité. Il sera écrit 
dans ce sens au généreux donateur. 

M. Dugrenier, colporteur biblique, offre un nouvel album de notes sur le 
Protestantisme dans la Haute Marne, contenant d’intéressantes notices sur 
les villes de Chaumont, et sur les châteaux de Resnel, de Rochetaillée et 
de Chamarande au xvi° siècle. 

M. Bompard, professeur de rhétorique à Auch, communique le plan 
très remarquable d’une thèse sur Calvin destinée à la Faculté des Lettres 
de Paris. 

M. Teissier, d'Aulas, transmet quelques notes sur les nouveaux con- 
vertis, comme complément de la lettre de M. Auzière sur les nouveaux 
convertis de Ribaute. 

M. Eug. de Budé donne quelques détails sur la biographie de Guillaume 
Budé, dont il est occupé, et à laquelle il compte joindre des notices sur sa 
veuve et ses enfants retirés à Genève. 

M. Émilio Comba, directeur de la Rivista Cristiana de Florence, envoie 
les derniers fascicules du 1e volume de son Histoire de la Réforme en 
Italie, dont il sera rendu compte dans le Bulletin. 

Rapport financier de M. Franklin. Séance levée à 5 heures. 


NÉCROLOGIE. Nous apprenons avec un profond regret la mort d’un de 
nos plus fidèles correspondants, M. le comte de Clairvaux, archéologue 
distingué de Saintes, qui joignait à un vrai savoir les qualités les plus 
aimables. 11 avait à peine soixante-six ans. Nous offrons l'hommage de 
nos vives sympathies à la famille qui le pleure, à l’Église de Saintes dont 
il était un des membres les plus dévoués. JE: 


Le gérant : FISCHBACHER. 
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